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      Présentation
    


    
      En dépit d’une faible reconnaissance scientifique et de rétributions économiques moyennes, le travail social, aujourd’hui accusé de favoriser l’assistanat, continue d’attirer de nouvelles recrues. Venir en aide, insérer socialement, diminuer les souffrances, agir sur leurs causes, sinon changer le monde, restent des objectifs mobilisateurs. Les engagements des travailleurs sociaux sont cependant mis à mal par la restriction des moyens dont ils disposent.
    


    
      Comment expliquer la pérennité des vocations et la persistance des investissements? Comment font-ils pour tenir? Tel est l’objet de ce livre, fruit d’une enquête ethnographique de longue durée. Prenant au sérieux les pratiques, même les plus triviales, elle a mis en évidence les différents modes de présentation qu’adoptent les travailleurs sociaux et les registres qu’ils mobilisent pour rendre compte de ce qu’ils sont et de ce qu’ils font. Elle a conduit à dégager trois pôles: les travailleurs sociaux cliniques trouvent leur énergie dans l’atténuation de la souffrance des usagers, lestravailleurs sociaux militantsdans le travail politique qu’ils entreprennent et les travailleurs sociaux normatifs dans la sensibilisation au respect des règles, perçu comme facteur d’intégration.
    


    
      Parce que le sens attribué à l’engagement est sans cesse questionné et parce que le désenchantement les guette, le livre montre les ajustements et réajustements qui ponctuent leur carrière et influent sur leurs «raisons d’être».
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      Jean-François Gaspar, sociologue, a travaillé dix ans comme travailleur social avant d’enseigner dans une école sociale. Il est actuellement maître-assistant et responsable de la recherche dans le Master en ingénierie et action sociales Louvain-la-Neuve/Namur. Il est membre associé du Centre européen de sociologie et de science politique (CESSP-Paris), équipe CSE.
    

  


  
    
      ENQUÊTES DE TERRAIN

      une collection dirigée par Stéphane Beaud
    


    
      Tout comme l'histoire et la philosophie, la sociologie ne vaudrait pas une heure de peine si elle ne nous donnait pas des armes pour penser le monde où nous vivons, le transformer ou le préserver. Qu'elle ouvre sur des univers inconnus, mystérieux, ou qu'elle éclaire d'un jour inattendu des territoires ordinaires, elle aide à voir et à comprendre comment les hommes font le monde et comment ce monde les prend et les façonne.
    


    
      Travail empirique et rigueur conceptuelle: c'est la double exigence des sciences sociales que s'efforcent de remplir les travaux accueillis dans la série «Enquêtes de terrain». Parmi d'autres modalités du travail empirique (archives, statistiques), elle privilégie des comptes rendus d'enquêtes directes, longues et méthodiques, qui ne cèdent ni aux tentations du récit ni à l'excès de théorisation. Les questions politiques, point de départ et point d'arrivée de telles enquêtes, s'éclairent et se transforment quand on se donne les moyens de les approcher au ras du sol, d'observer et d'écouter les premiers concernés.
    


    
      Étudier les pratiques matérielles qui font le quotidien –le travail, l'école, le logement, la consommation, les modes de vie–, observer le fonctionnement réel de l'économie –dans les ateliers, les banques, les bureaux, les services publics, dans les maisons et dans les rues–, c'est reconquérir le projet de l'économie politique, c'est montrer les inégalités, les contraintes, les rapports de forces qui tissent nos vies. C'est aussi rendre compte des sentiments, des joies et des peines, des humeurs et des courages qui, tout autant que le monde des objets et des institutions, composent l'immense univers de significations, de malentendus et d'absurdités qu'est la vie des hommes en société.
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      Introduction
    


    
      
    


    
      
        «C’est dur d’expliquer aux gens ce que l’on fait. Et en même temps, je crois qu’il y en a beaucoup qui trouvent ça chouette, qui disent: “Allez, c’est bien votre travail, c’est plus difficile que ce que moi je fais!” Mais derrière, il y a toujours la question: “Qu’est-ce que tu fais?” Ça c’est… Je ne pense pas, enfin de manière générale, que le travail social soit très reconnu!»
      


      


      
        Christophe, trente-six ans, assistant social

        dans un Service d’accompagnement pour adultes handicapés.
      

    


    
      
        «Le monde social donne ce qu’il y a de plus rare, de la reconnaissance, de la considération, c’est-à-dire, tout simplement, de la raison d’être. Il est capable de donner du sens à la vie, et à la mort elle-même, en la consacrant comme sacrifice suprême.
      


      
        De toutes les distributions, l’une des plus inégales et, sans doute, en tout cas, la plus cruelle, est la répartition du capital symbolique, c’est-à-dire de l’importance sociale et des raisons de vivre.»
      


      


      
        Pierre BOURDIEU, Méditations pascaliennes,

        Éd. du Seuil, Paris, 1997.
      

    


    
      «Mais qu’est-ce que je fous, moi, comme boulot?» Désenchanté, attendant avec impatience la retraite, Jacques, cinquante-sept ans, assistant social dans un Centre de jour pour jeunes handicapés, s’interroge sur sa carrière, l’utilité de son travail, le peu de reconnaissance que lui accordent les parents et les jeunes avec lesquels il travaille, la direction du Centre, les femmes et les hommes politiques qui ont en charge les politiques sociales. Il va ainsi quitter la «vie professionnelle» et ne se sent plus «justifié d’exister comme il existe1» dans une profession peu valorisée économiquement (la rémunération des travailleurs sociaux est relativement faible par rapport à leur niveau d’études et il leur est reproché de «coûter cher à la société»), peu reconnue académiquement, scientifiquement et socialement (objet de commisération: «C’est dur, c’est bien ce que vous faites…»). De surcroît, cette profession est décriée, à droite, parce qu’elle favoriserait l’installation dans l’«assistanat» et continue d’être critiquée, à gauche, comme instrument de contrôle social, en des termes qui ont fait florès dans les années1970. Enfin, très proches voisins de leur univers, les psychologues et les sociologues jugent souvent très sévèrement leurs pratiques, leurs discours et leurs écrits: ils dénoncent des pratiques a-réflexives et stigmatisent l’utilisation mal maîtrisée, sinon «sauvage», des concepts et l’absence d’une théorie de leurs pratiques.
    


    
      Comment les travailleurs sociaux peuvent-ils «tenir» professionnellement? D’où vient leur énergie? Quelles sont les trajectoires biographiques qui conduisent au travail social? Comment retracer la sociogenèse de l’intérêt, sinon de la vocation, pour le travail social? Que font-ils précisément? Quelles sont leurs pratiques quotidiennes? Diffèrent-elles des descriptions qu’ils en font? Comment hiérarchisent-ils leurs engagements et composent-ils avec une doxa professionnelle qui sépare le privé et le professionnel? Qu’espèrent-ils de leur activité professionnelle, qu’attendent-ils des «usagers2», de leurs collègues, de leur hiérarchie, des bénévoles ainsi que des femmes et des hommes politiques qu’ils côtoient parfois? Quels sont les registres langagiers engagés dans la présentation de leurs raisons d’être travailleurs sociaux? Comment leur corps est-il mobilisé dans une profession marquée par des enjeux spirituels?
    


    
      L’objet de ce livre est de mettre en évidence les fondements de l’économie du capital symbolique de cette profession et, plus spécifiquement, les principes qui interviennent dans l’accumulation, la gestion, la reproduction du capital symbolique des travailleurs sociaux. Ce capital est constitué par les diverses formes que peut prendre le «sentiment de compter pour les autres3»: la reconnaissance et la considération dont les créditent ceux qu’ils côtoient, la confiance dont beaucoup affirment qu’elle est indispensable à la relation de travail social, la valorisation de leurs actes, l’étendue et le respect de leurs prérogatives, les qualités qu’on leur attribue, la prise en compte de ce qu’ils disent et écrivent, les perspectives professionnelles qu’ils peuvent raisonnablement espérer, les formules de remerciement qui ponctuent parfois les entretiens avec les usagers ou avec leurs responsables, les cadeaux et attentions qu’ils reçoivent, etc. Le capital symbolique est ainsi ce qui permet de croire que l’on existe au milieu des autres.
    


    
      
        Univers flou, frontières fluctuantes et luttes de concurrence
      


      
        Comme dans la plupart des pays d’Europe occidentale4, la professionnalisation du travail social s’est opérée en Belgique, où s’est déroulée l’enquête sur laquelle repose ce livre, dans le premier quart du XXesiècle: «En créant et en finançant à partir de 1920 desinstances de formation au travail social, [l’État] accompagne un projet de pacification sociale s’inscrivant dans la mise en place d’un paternalisme d’État entamée par le gouvernement catholique au lendemain des émeutes sociales de 18865.» Les courants philanthropiques, majoritairement chrétiens, présents dans les «Œuvres charitables» du XIXesiècle, les mouvements chrétiens sociaux, le développement des sciences sociales, la prégnance du modèle médical (notamment l’hygiénisme) et les premières politiques sociales constituent les sources de cette professionnalisation les plus souvent citées dans la littérature. La plupart des auteurs décrivent le passage vers la professionnalisation comme un «prolongement», une «transition» alors que d’autres, beaucoup moins nombreux, évoquent ce passage dans le registre de la rupture, mettant en exergue tantôt les apports des sciences socialesdans l’analyse des problèmes sociaux et comme supports dans les interventions sociales, tantôt l’extension des modes d’interventions, du nombre de métiers, des types de problèmes prisen charge, voire comme une «emprise généralisée sur la vie quotidienne des classes populaires6».
      


      
        Discipline peu identifiée et difficile à situer dans les hiérarchies savantes et académiques, le travail social n’a pas de figures emblématiques. La littérature francophone qui lui est consacrée se concentre chez des éditeurs, certes reconnus, mais dont le prestige est relatif. Il n’existe pas de revues francophones de référence à l’image du British Journal of Social Work. Par ailleurs, ce que font les travailleurs sociaux n’est pas clairement identifié, pas plus que ce qu’ils sont (où commencent et où finissent les professions de travail social?). Quelles sont ainsi, en Europe francophone, les professions qui répondent à l’appellation travail social? Il existe un consensus tacite pour reprendre sous cette appellation les «professions canoniques du travail social» (expression habituelle dans la littérature relative au travail social): en Belgique, assistants sociaux, éducateurs et infirmiers spécialisés en santé communautaire; en France, les professions de niveauIII (assistants de service social, éducateurs spécialisés, conseillers en économie sociale et familiale, etc.); en Suisse, assistants sociaux, éducateurs et animateurs socioculturels. Si les points communs sont très nombreux entre les travailleurs sociaux en Europe francophone –particulièrement leurs raisons d’être–, les modes d’accès à la formation diffèrent, ils ne font pas exactement les mêmes choses ni ne sont tenus par les mêmes priorités, et les cadres institutionnels de l’exercice professionnel sont différents.
      


      
        Le consensus tacite pour désigner les professions du travail social n’est pas pacifié: certains refusent farouchement d’être désignés comme «travailleurs sociaux», considérant que cette appellation générique induit une perte de spécificité –un «renoncement à notre identité professionnelle»– et fragilise la profession. L’appellation générique est employée par d’autres professionnels situés à des échelons inférieurs dans la hiérarchie des professions (par exemple les aides-soignantes) ou par des bénévoles engagés dans des activités sociales. Cet emploi peut être considéré, selon certains membres des professions canoniques, comme une usurpation, alors que d’autres souhaitent s’associer à un ensemble plus large, composé ou non de professionnels. Inversement, cette appellation peut être utilisée pour désigner des professions situées «au-dessus» dans la hiérarchie des professions (par exemple les psychologues), alors qu’il est exceptionnel que ces professionnels se qualifient eux-mêmes de travailleurs sociaux. Il s’agira ici de rendre compte sociologiquement de ces luttes pour la définition du travail social et le tracé de ses frontières. Il faudra s’intéresser aux arguments mobilisés, mais aussi aux pratiques qui peuvent être étrangères aux discours et aux découpages officiels. Ainsi, en Belgique, dans certaines institutions d’aide à la jeunesse, il est souvent impossible de distinguer ce qui sépare le travail confié aux assistants sociaux de celui des éducateurs, alors qu’il n’existe pas de liens formels dans la formation à ces métiers.
      


      
        Les limites fluctuantes et poreuses de cette appellation générique et les luttes correspondantes sont soumises à trois déterminants essentiels. Il s’agit, d’abord, de la reconnaissance officielle de telle ou telle profession qui se traduit concrètement par le fait que certains emplois sont réservés à ceux et celles qui ont tel ou tel diplôme. Il s’agit ensuite de la présence et de l’influence d’organisations professionnelles. En Belgique, elles sont peu représentatives. En revanche, ces professions sont fortement syndicalisées. Dans les syndicats, elles voisinent avec les professions du «non-marchand». Inversement, en France, des organisations comme l’Anas (Association nationale des assistants de service social) et l’Unaforis (Union nationale des associations de formation et de recherche en intervention sociale) constituent autant d’espaces de reconnaissance des savoirs relatifs à la profession. Il s’agit enfin de tenir compte du partage entre l’État et les associations dans l’organisation et la mise en œuvre des politiques sociales: en Belgique, le secteur associatif est, pour des raisons historiques et institutionnelles, très puissant, alors qu’en France, pour des raisons similaires, l’État occupe une place centrale, même si cette centralité est aujourd’hui moins forte qu’elle ne l’a été.
      


      
        François Dubet estime que personne ne peut définir la «spécificité professionnelle» des travailleurs sociaux, qu’elle est «proprement indéfinissable, parce qu’elle est la réduction du programme institutionnel aux relations sociales mises en œuvre par chaque professionnel»; en d’autres termes que chaque travailleur social est, à lui seul, un «programme institutionnel»7. Certes, les professions du social sont récentes et leurs définitions fluctuantes, mais il existe des histoires du travail social, des moments qui fonctionnent, pour des raisons diverses, comme des marqueurs dans la profession (de la reconnaissance des diplômes à la mise en cause radicale de la profession après mai1968), des pratiques auxquelles ils sont systématiquement liés, des références à des valeurs partagées, des écoles de formation, des diplômes reconnus, des emplois protégés (certes peu nombreux), des syndicats, des associations qui portent des revendications communes, des ouvrages et des revues (même si leur prestige est relatif), etc. Autant d’éléments dans lesquels sont inscrits les travailleurs sociaux, qui font cette profession et qui permettent de dresser les contours –certes poreux et imprécis– d’un «champ». S’agit-il vraiment d’un champ? Pour échapper aux affres de ce type de questions, éviter l’enfermement des définitions a priori et utiliser la sociologie comme un outil plutôt que comme un dogme, l’expression, plus plastique, d’univers du travail social sera utilisée afin de dégager, au fil de l’analyse, des éléments qui permettent de comprendre ceux qui font du travail social leur profession.
      


      
        Certains auteurs8, parfois aux fins de désacraliser la profession et de la priver ainsi des justifications transcendantes des discours de la vocation, montrent que le travail social peut ordinairement, à l’image d’autres professions, être envisagé dans le cadre d’un procès de travail. Schématiquement: un processus qui, partant de la matière première (du bois/une situation sociale problématique), combine la force de travail (des menuisiers/des travailleurs sociaux) et des moyens de travail (des scies, des rabots, etc./des méthodes d’écoute, d’animation, des grilles d’analyse de situations, des connaissances sociopolitiques, juridiques, psychologiques, etc.) pour aboutir à un produit fini (une table/la résolution ou, du moins, l’amélioration de ce qui posait socialement problème). L’objection majeure qui peut être émise ici s’appuie sur ce qu’Everett Hughes9 identifie comme une caractéristique essentielle de la division du travail dans les professions «où l’on fait des choses pour ou aux personnes»: l’absence d’«accord général clair» sur ce qui est à produire. La production de la table suppose qu’elle soit définie en fonction de standards, des marques de fabrique du menuisier, de l’entreprise, etc., alors que la définition de ce qui est attendu au terme du procès de travail en matière de travail social ne peut se réduire ni à des injonctions (étatiques, organisationnelles), ni au professionnel (à ses intentions, à son discours) qui le met en œuvre, ni être totalement et rationnellement circonscrite.
      


      
        L’indéfinition relative de l’univers du travail social renvoie aussi aux caractéristiques des métiers. Ainsi en est-il de l’emploi, par Francine Muel-Dreyfus à propos du métier d’éducateur, du qualificatif «mou» car «susceptible d’interprétations et de réinterprétations individuelles constantes». Il s’agit, d’une part, de «faire le métier» –«j’en ai fait mon métier». D’autre part, c’est aussi être fait par le métier: «L’“identification” au poste se réalise au terme d’un travail qui est inséparablement travail sur le poste de travail et travail sur soi-même10.» Il y a donc une plasticité, une élasticité des postes et des agents qui les occupent. Mais il faut aussi tenir compte de ce qui se joue entre ces métiers, comme le recommande Pierre Bourdieu: «Les professions, pour une bonne part de création récente, […], offrant un encadrement “social” […] ou des services éducatifs […], culturels […] ou médico-psychologiques […], ont en commun de ne se définir que dans et par la concurrence qui les oppose et dans les stratégies antagonistes par lesquelles elles visent à transformer l’ordre établi pour s’y assurer une place reconnue11.» Trois éléments apparaissent ainsi essentiels pour la compréhension sociologique des professions de travail social: ces professions encadrent, se définissent dans la concurrence et cherchent à s’«assurer une place reconnue».
      

    


    
      
        Des métiers de femmes sous domination masculine
      


      
        «La représentation [que l’on se fait du métier de travailleur social, déclare un directeur d’un service d’aide en milieu ouvert], c’est pas un métier fort… au taux de change entre les professions, c’est pas la mieux payée et c’est même pas très haut donc… Donc, c’est plutôt laissé comme deuxième boulot, donc c’est les femmes!» Historiquement, Mary Richmond et Jane Addams aux États-Unis; Marie Muller-Lulofs aux Pays-Bas; Marie-Louise Rochebillard, Andrée Butillard et Aimée Novo en France; Victoire Cappe, Maria Baers et Louise Van de Plas en Belgique; Alice Salomon en Allemagne sont les «pionnières» les plus souvent citées de la professionnalisation du travail social. Des hommes sont plus rarement évoqués: ils sont médecin (le docteur Sand en Belgique), prêtre (l’abbé Viollet en France), mandataire politique (Émile Vandervelde en Belgique).
      


      
        Quatre éléments permettent de rendre compte de la place des femmes dans l’univers du travail social. Premièrement, la profession a été marquée d’emblée par les perspectives hygiénistes –intimes, affectives, «privées»– des modes de prise en charge. Ces perspectives étaient (et restent) portées par les femmes en tant que mères, que leur maternité soit réelle ou, comme ce fut le cas pour la plupart des pionnières, que leur maternité soit «symbolique12»; maternité religieuse quand, faisant le «sacrifice» individuel de l’enfantement, elles deviennent mères de tous les enfants. Deuxièmement, depuis les origines de la professionnalisation, les formations et l’exercice de la profession concernent très majoritairement des femmes: approximativement 75% en Belgique et en France13. Cette présence des femmes est nettement corrélée, dans ces pays, à leur participation, dès la fin du XIXesiècle, aux composantes féminines des mouvements ouvriers. Troisièmement, compte tenu de leur importance relative dans cet univers, les hommes sont surreprésentés dans les emplois liés à la formation, à la direction et à l’encadrement des travailleurs sociaux: la pratique professionnelle des femmes reste ainsi sous l’emprise de la domination masculine. Quatrièmement, la sociologie des professions, la littérature relative au travail social, les recherches en travail social, les formations dans les écoles sociales (à l’exception notoire des formations québécoises) sont encore très souvent silencieuses en ce qui concerne la question du genre. Seule la parution de quelques articles et dossiers de revues, ces dernières années, ainsi que le développement de recherches sur la division sexuée du travail social et ses enjeux viennent combler ce quasi-silence. Plafond de verre, orientation genrée des professions, division sexuée des services aux personnes expliquent la permanence de cette féminisation. Àces raisons, Frédérique Bribosia14 et Marie-Thérèse Coenen15 ajoutent que le «principe de neutralité», historiquement ancré dans ces métiers, fait obstacle à l’analyse critique des rapports sociaux et, plus précisément, à celle des rapports sociaux de sexe.
      

    


    
      
        Situer: l’empreinte des théories du contrôle social
      


      
        Alors qu’il n’était principalement envisagé que sous un angle psychotechnique jusqu’à la fin des années1960, le travail social est devenu, dans les années1970, un objet scientifique digne d’intérêt, publié dans des revues et des maisons d’édition reconnues. Cette reconnaissance a cependant été accompagnée de violentes polémiques16. Le numéro d’Esprit17 qui lui était consacré, ainsi que les ouvrages de Jacques Donzelot18 et de Jeannine Verdès-Leroux19 ont marqué, voire écrasé, le paysage théorique du travail social et le marquent encore. Ces polémiques apparaissent dans les mémoires comme des condamnations sans appel du travail social et des travailleurs sociaux. Ces derniers sont ainsi, en dépit de leur générosité, symboliquement enfermés dans un rôle de «contrôleurs» au service des appareils d’État (version althussérienne). Insouciants, ils participent, selon la version foucaldienne, à l’«entreprise d’orthopédie sociale» ou, selon la version de Jeannine Verdès-Leroux, à la reproduction des rapports sociaux au profit des classes dominantes. Si la littérature relative au contrôle social a perdu aujourd’hui la place centrale qui était la sienne, des années1970 aux débuts des années1980, dans les représentations du travail social et, en particulier, dans les espaces savants du travail social, elle n’en est pas moins encore présente, pour beaucoup, comme une modalité possible du travail social –centrale20 ou parmi d’autres21– et/ou comme «mauvaise conscience22» des travailleurs sociaux.
      


      
        Comment comprendre sociologiquement le succès de ces théories du contrôle social et leur discrédit actuel (total ou relatif)? Comment est-on passé d’un rejet de l’État à un appel à plus d’État? Comment, pour reprendre une formule devenue courante, est-on passé de la formule «travail social =contrôle social» à La Misère du monde de Pierre Bourdieu? Comment appréhender les mouvements de crédit et de discrédit professionnel, militant, académique, qui se sont développés dans cet univers?
      


      
        Robert Castel fait l’hypothèse que «le “contrôle social”, tel qu’il a opéré en France dans les années1970, représente moins un concept cohérent que le produit d’un montage ou d’une greffe. Il a servi d’acte de baptême pour une rencontre: rencontre entre un courant de critique épistémologico-institutionnelle, qui a commencé à se développer dès le début des années1960, et un mouvement social qui a instrumentalisé les apports de cette critique “académique” en les simplifiant à l’extrême dans le contexte spontanéo-libertaire des luttes anti-institutionnelles et anti-professionnelles de la fin des années1960 et du début des années1970. Rencontre, donc, d’une posture théorique et d’une attitude militante23». Il montre que cette posture théorique ne s’est pas construite sur «“le social” […] trop inconsistant (au double sens qu’il manquait de dignité théorique et de cohérence pratique)», mais dans le secteur psychiatrique en s’appuyant sur Asile d’Erving Goffman ainsi que sur l’Histoire de la folie à l’âge classique de Michel Foucault. Ayant interrogé, au début des années2000, de nombreux participants à l’importante production théorique sur le contrôle social au cours des années1970, José Luis Moreno Pestaña24 montre comment le travail social, jusqu’alors considéré comme un enjeu intellectuel mineur, devient un espace d’investissement pour de nouveaux entrants qui n’avaient pas trouvé ailleurs, dans le champ académique, de travail à la hauteur de leurs aspirations. Dans le même mouvement, des travailleurs sociaux peuvent valoriser leur capital professionnel spécifique. Il définit cette complémentarité entre ces jeunes intellectuels et ces travailleurs sociaux comme une «société d’admiration mutuelle». L’attitude militante de ces travailleurs sociaux résulte, selon Robert Castel et selon José Luis Moreno Pestaña, des «événements de 1968»: un public nouveau –plus masculin, plus scolarisé, pris dans des tensions familiales25– accueille cette posture anti-institutionnelle qui croise alors une «sensibilité anti-répressive26».
      


      
        Le numéro d’Esprit représente, pour ces nouveaux entrants, un espace de consécration académique. Le rapprochement avec les travailleurs sociaux, qui y trouvent une légitimation de leurs actions militantes, n’aura cependant pas lieu. Selon Robert Castel, la posture militante a durci des postures théoriques, mais celles-ci ont aussi évolué, notamment au travers de l’analyse des pratiques, en prenant en compte des dimensions ignorées par les militants concentrés sur la dénonciation de la toute-puissance de l’État: le tout répressif. Remi Lenoir27 rappelle comment, affaiblissant les groupes, cette toute-puissance s’exerçait sur les individus, notamment par la diffusion dans un ensemble d’institutions (la médecine, la pédagogie, le travail social, mais aussi la famille) des fonctions judiciaires mises en évidence par Michel Foucault: «surveiller et punir».
      


      
        La lecture globalisante de ces théories du contrôle social, l’incapacité de penser une alternative politique et un abaissement du «volontarisme intégratif» sont les raisons évoquées par Robert Castel pour expliquer le discrédit qui s’est emparé de ces théories du contrôle social. Ce discrédit s’accompagne d’une revalorisation du rôle de l’État (re)devenu garant social.
      


      
        Alors même que, pendant ces années, le travail social avait été reconnu comme objet digne d’intérêt scientifique et académique, les travailleurs sociaux avaient été discrédités parce que supposés «aveugles» aux véritables enjeux et à l’instrumentalisation de leurs pratiques. Depuis la seconde moitié des années1980, un autre type de littérature s’est substitué aux théories du contrôle social. Sa fonction «objective» (sinon subjective) a été et demeure la restauration d’une «identité fière pour la profession». Les théories professionnelles sont mises en forme, publiées, légitimées. Elles contribuent à la reconnaissance de l’univers du travail social. La majorité des auteurs sont sociologues et certains ont été formateurs et/ou travailleurs sociaux au début de leur carrière. Très souvent, ils abordent des thématiques proches: les politiques sociales aux prises avec la territorialisation et la marchandisation, les difficultés identitaires de la profession, l’éclatement des métiers, les failles des lectures critiques des années1970, les contraintes et paradoxes auxquels sont confrontés les professionnels, les «problèmes éthiques» et la place centrale de la «parole».
      

    


    
      
        Pour une lecture socio-ethnographique du travail social
      


      
        La sociologie refroidit les investissements, rabat les actes, les paroles, les intentions, les situe. Elle prétend à l’explicitation de ce qui reste communément tabou28. Ce processus de désenchantement paraît d’autant plus choquant qu’il concerne des travailleurs qui s’investissent, corps et âme, auprès de ceux qui doivent compter sur eux pour trouver moyens et raisons de vivre: la sociologie démystifie, voire, pour certains, «profane» des relations, des engagements très souvent définis comme «singuliers», «personnels», voire «intimes».
      


      
        Comment, alors que le chercheur peut toujours être pris entre des accusations de complaisance à l’égard de l’univers enquêté (d’autant plus fortes qu’il en est, comme je le suis, proche) et le déni systématique des éléments d’analyse apportés par les agents sociaux eux-mêmes, rendre compte sociologiquement de l’univers du travail social sans enchantement ni prétention démystificatrice? Faire une sociologie des pratiques des travailleurs sociaux pour mettre en évidence les principes et les variations de l’économie symbolique qui les sous-tend, telle est l’ambition de ce livre. Cette sociologie prend appui sur deux éléments. D’une part, la prise en compte des pratiques concrètes (matérielles, relationnelles et discursives) des travailleurs sociaux: triviales, elles sont jugées «trop “banal[es]” pour être dit[es]29». Rarement évoquées, elles représentent une part considérable de leurs activités: «faire le taxi», «comparer des offres de téléphonie mobile», «conseiller pour l’alimentation», «expliquer un mot», «prendre le temps d’aller boire un verre après un rendez-vous chez le juge pour discuter», «classer les factures», «chercher des informations sur les activités organisées pour les enfants pendant les vacances», etc. D’autre part, il s’agit de prendre appui sur les caractéristiques sociales des travailleurs sociaux pour comprendre leurs positions et prises de position: l’origine sociale, les trajectoires sociales, scolaires, professionnelles (le déploiement des carrières dans la durée) et familiales. Il s’agit alors de ne pas se limiter aux catégories de la pensée d’État (par exemple la division en professions reconnues) comme critère de différenciation et comme mode de compréhension de ce qui se joue dans cet univers.
      


      
        Pendant quatre ans, au cœur des années2000, j’ai multiplié les temps de présence sur le terrain afin de tenir compte sociologiquement des «intrications30» entre les spécificités locales et les principes généraux de l’économie du travail social. Ma pratique d’enseignement et de recherche dans une Haute École31, mon expérience antérieure comme travailleur social sont des points d’appui et de mise en question des données recueillies. Le temps de l’analyse et de l’écriture a favorisé la prise de distance avec le terrain et la construction d’hypothèses que le retour sur le terrain permettait d’infirmer ou de confirmer. La durée de l’enquête permet de voir comment évoluent des trajectoires, comment se construisent des points de vue, comment évoluent des argumentations, comment se justifient des pratiques, comment la conjoncture révèle des mouvements profonds peu visibles sur le temps court et difficilement identifiables. Elle permet aussi de banaliser, comme le souligne Olivier Schwartz, la présence du chercheur sur le terrain. L’enquête a emprunté aux techniques les plus classiques de la sociologie et de l’ethnographie: observations et entretiens. Avec treize travailleurs sociaux, j’ai effectué de deux à quatre entretiens approfondis semi-directifs32. La plupart d’entre eux ont accepté que je les observe dans leurs pratiques professionnelles (avec des usagers, avec leurs collègues, en réunion). De plus, la situation d’enquête a également permis des observations: temps d’attente; visite d’un usager; appels téléphoniques; contacts impromptus avec des collègues, avec la hiérarchie; discussions libres avant et après l’enregistrement, pendant les pauses; commentaires sur la décoration de leur bureau, sur l’état des bâtiments, sur l’actualité; etc. Plutôt que d’utiliser d’autres démarches de recherche (par exemple l’enquête par questionnaire) qui permettent difficilement de mettre en rapport les discours et les pratiques, j’ai préféré intensifier les observations et les entretiens formels avec un nombre limité de travailleurs sociaux: «Restreindre le travail intensif sur un nombre somme toute limité d’entretiens, c’est d’une certaine manière faire confiance aux possibilités de cet instrument d’enquête, notamment celle de faire apparaître la cohérence d’attitudes et de conduites sociales, en inscrivant celle-ci dans une histoire ou une trajectoire à la fois personnelle et collective33.» Il s’agit alors de «penser par cas», comme le suggèrent Jean-Claude Passeron et Jacques Revel, en «explor[ant] et [en] approfondiss[ant] des propriétés d’une singularité accessible par l’observation. Non pour y borner son analyse ou statuer sur un cas unique, mais parce qu’on espère en extraire une argumentation de portée plus générale, dont les conclusions pourront être réutilisées pour fonder d’autres intelligibilités»34.
      


      
        Je me suis efforcé de construire un échantillon contrasté par rapport au genre, aux générations, aux types d’institutions (statut, importance, type de financement, type de travail effectué, densité de la contrainte sur les usagers, etc.), aux populations prises en charge. En ce qui concerne l’âge, je me suis limité aux travailleurs sociaux qui ont au minimum cinq années d’exercice dans la profession: les plus jeunes ont donc une trentaine d’années, le plus âgé est proche de la soixantaine. Échappent donc à l’enquête ceux qui sont moins «installés» professionnellement, familialement, matériellement. Cependant, leur place dans cet univers ainsi que celle des travailleurs sociaux non inclus35 dans l’échantillon sont prises en compte, au travers d’observations et d’entretiens informels: rencontre dans la salle d’attente d’un service social; trajets dans la ville; manifestations; réunions d’associations et entre associations; assemblées générales; fêtes locales; fêtes ou manifestations culturelles organisées par des institutions sociales ou des associations; réunions ou débats politiques publics; conférences de presse organisées par des partis politiques, des syndicats, des institutions ou des associations sociales. Il faut également ajouter les rencontres faites en dehors de la région: soit là où j’enseigne et où les travailleurs sociaux suivis avaient été invités pour intervenir dans un cours ou comme membres d’un jury de mémoire, soit lors de réunions ou de colloques. Pendant ces quatre années, j’ai également effectué plusieurs entretiens semi-directifs avec des responsables de services sociaux et avec des personnalités locales et régionales en contact avec les travailleurs sociaux (mandataires politiques et journalistes locaux).
      


      
        Il est habituel de dire qu’il est difficile d’enquêter auprès des travailleurs sociaux parce qu’ils refusent souvent entretiens et observations et que, disposant eux-mêmes de connaissances sociologiques, ils se protègent36. J’ai peu rencontré ce type de difficultés. J’étais à la fois suffisamment proche et familier de cet univers (connaissance de la région, du travail social, de ses abréviations, des principales législations, etc.) pour ne pas être considéré comme ignorant et suffisamment éloigné pour ne pas être impliqué dans les enjeux sociaux locaux. Àces circonstances qui rendent plus facile l’accès au terrain de recherche, il faut ajouter que la région a très peu fait l’objet d’enquêtes sociologiques: l’intérêt à enquêter rencontre un intérêt –non émoussé par la multiplication des enquêtes– à être enquêté. Cependant, ces circonstances constituaient aussi autant de pièges épistémologiques (et parfois pratiques) potentiels parce qu’elles pouvaient désamorcer le nécessaire travail de mise en question de ce qui apparaît sous la forme et avec la force des évidences: la proximité pouvant tantôt générer des formes d’accords a priori sur le sens à donner aux choses, aux situations, tantôt servir à l’échange insouciant, où chacun a intérêt à cette insouciance, entre l’information délivrée et sa légitimation par/pour un sociologue.
      


      
        Avec la plupart des travailleurs sociaux, les relations se sont modifiées au fil des mois. Ces modifications ne peuvent se résumer au simple passage, avec certains, du vouvoiement au tutoiement. Pour certains les relations ont «gagné en confiance», pour d’autres l’enquête s’est arrêtée brusquement, devenue l’insupportable témoin d’une aspiration professionnelle inaboutie. La situation d’enquête ouvre d’emblée sur des processus régis par l’économie des biens symboliques: reconnaissance (du travail social et des travailleurs sociaux), crédit donné aux pratiques, prise en compte des explications, considération professionnelle et sociale. Pour la plupart des enquêtés, la participation à une recherche de longue durée permet d’attribuer –la plupart du temps sur le mode de l’illusion ou parfois de la désillusion biographique37– cohérence et intérêt à leur parcours social et professionnel: la recherche contribue ainsi à libérer du poids de l’inexpliqué38, des tensions, des crises auxquelles un sens est alors attribué. Ces biens symboliques ont d’autant plus de valeur qu’ils s’appuient sur des offres, par le chercheur, de mise en scène des pratiques quotidiennes et de mise en récit des paroles39 auxquelles correspondent des attentes des enquêtés: pour certains de poursuite, dans un autre cadre, de leurs démarches introspectives, pour d’autres de diffusion de leurs pratiques et de leur lecture militantes du travail social, pour d’autres encore d’affirmation et de justification des principes à respecter et des compétences à faire valoir pour exercer la profession.
      


      
        La recherche s’est déroulée en Wallonie, à Chalièmon40 et dans sa région. Chalièmon compte un peu moins de 80000habitants et la région qui l’entoure un peu plus de 200000. La ville et sa région ont connu un développement exponentiel entre le début du XIXesiècle et les années1930: les mines et la sidérurgie ont été les moteurs de ce développement. Il a bénéficié, dès la fin de la Seconde Guerre mondiale, de l’arrivée massive de travailleurs italiens41. La ville reste marquée par cette immigration italienne: dans les statistiques, le nombre d’Italiens a certes baissé car beaucoup ont pris la nationalité belge et certains, peu nombreux, sont retournés en Italie pour leur retraite42. Les mines ont disparu et il ne subsiste que quelques entreprises dont deux, sidérurgiques, en proie aux plans de restructuration et aux rachats successifs par des groupes européens ou mondiaux. Chalièmon se trouve au cœur des anciens bassins miniers qui, du nord de la France, s’étendent jusqu’à la Ruhr. Toutes les villes wallonnes de ces bassins miniers présentent des caractéristiques économiques, industrielles, politiques et sociales proches. La fermeture des mines, redoublée par les crises répétitives de la sidérurgie, n’a pas encore pu être oubliée: les différents plans (européens, fédéraux ou régionaux) de «redéploiement économique» ne sont, en effet, pas parvenus à réduire significativement le taux de chômage et, en particulier, celui des jeunes de moins de vingt-cinq ans, qui peut dépasser, dans certaines villes comme Chalièmon, 40%. Au milieu des années2000, seuls 10% des jeunes âgés de dix-huit ans vont à l’université, alors que dans la province du Brabant wallon (la plus riche de Wallonie) la proportion s’élève à 30%. Àcette époque, un habitant sur dix est en contact avec le Centre public d’action sociale (CPAS)43. Par ailleurs, la domination politique souvent sans partage (sans coalition, ce qui est rare dans un système électoral à la proportionnelle) du Parti socialiste dans ces villes a été fragilisée en raison notamment de scandales à répétition concernant leur gestion (en particulier celle des sociétés d’habitations sociales). ÀChalièmon, le Parti socialiste avait la majorité relative depuis les années1920 et la majorité absolue lors des dernières législatures. Cependant, depuis les élections2006, il a été contraint de faire une coalition avec la droite conservatrice.
      


      
        Un centre commercial, où prennent place une grande surface et des magasins à bas prix, est situé à la sortie de la ville. Il a partiellement vidé le centre-ville de ses commerces. «Si on veut rencontrer les usagers, c’est là qu’il faut aller», répètent de nombreux travailleurs sociaux, comme si ce centre commercial représentait la seule échappatoire ou occupation possible des usagers compte tenu de leur condition sociale. Les marchés, quelques restaurants et cafés et les écoles continuent à animer le centre. Certains quartiers de la ville restent marqués dans leur architecture par la vision paternaliste des patrons des charbonnages: corons serrés au pied de terrils que surplombe légèrement le «château» du patron, salles des fêtes au cœur des quartiers ou attenantes aux bâtiments du charbonnage, espaces concédés aux mineurs pour y faire un potager, etc.
      

    


    
      
        Un univers tripolaire
      


      
        Dans l’analyse sociologique, la catégorisation demeure un moment tendu, difficile et périlleux. Elle est indispensable pour accéder aux généralisations, à la compréhension contextualisée d’un univers. Une analyse factorielle a permis de faire émerger trois pôles de travailleurs sociaux. Même si elle ne parvient pas à rendre compte de nuances que l’analyse ethnographique met en lumière, la combinaison de ces deux modes d’analyse permet de rendre compte de manière simple d’une partition possible de cet univers du travail social, mais aussi, de manière plus complexe, de son économie symbolique.
      


      
        Les travailleurs sociaux cliniques mettent en avant, dans la présentation qu’ils font d’eux-mêmes et dans leurs actions, leur volonté de travailler au-delà de la demande de l’usager pour le «soulager de sa souffrance». Ils considèrent la «demande [souvent matérielle]» des usagers comme un prétexte, un tremplin, un «symptôme» pour aller «plus loin»: pour travailler sur ce qui est latent, caché, inconnu, parfois même des usagers eux-mêmes. Àce titre, on peut les considérer comme des agents de première ligne du «traitement compassionnel de la question sociale44»: l’écoute est un moyen particulièrement valorisé pour thématiser les problèmes sociaux dans le registre de la souffrance. Les préoccupations médicales, morales, religieuses des «pionnières» du travail social se sont ainsi progressivement transformées en préoccupations psychologiques et/ou psychanalytiques sous l’influence du case-work45 et d’autres approches psychologiques ou psychosociales.
      


      
        Les travailleurs sociaux militants mettent en avant leur pratique et leur lecture politico-militante du monde et leur «volonté de changement social». Pour eux, il s’agit, en effet, de donner aux usagers, outre une aide matérielle et morale, des outils pour comprendre leur situation et le contexte plus général dans lequel elle s’inscrit et, ce faisant, des outils pour, espèrent-ils, agir sur ce contexte. L’éducation politique (lire, écrire, calculer, connaître ses droits, comprendre le contexte, etc.) demeure –héritage de l’influence des mouvements ouvriers dès les débuts de la professionnalisation– une préoccupation majeure pour eux. En d’autres termes, il s’agit pour eux de mobiliser ces militants improbables que sont les usagers sur des causes globales qui les concernent directement.
      


      
        Enfin, le pôle des travailleurs sociaux normatifs, quantitativement le plus important, regroupe ceux qui considèrent leur travail comme «un travail comme un autre»: ils se défendent d’avoir la vocation, de porter toutes les souffrances et estiment qu’il n’est pas de leur ressort de changer le monde. Ils sont convaincus que le respect des lois, des règles, des convenances, des hiérarchies est un facteur primordial d’intégration sociale. Ces convictions renvoient non seulement à leur trajectoire, aux efforts qu’ils ont consentis pour se plier aux règles, se conformer aux modes d’accès à la profession, mais aussi à la distance que permet le pouvoir conféré à celui qui applique et fait respecter un règlement et, dès les débuts de la professionnalisation, à la prégnance du droit et de l’appareil judiciaire sur l’univers du travail social.
      


      
        Chaque pôle sera analysé séparément. Progressivement, des points de comparaison (similitudes et divergences) seront mis en évidence. Dans chaque pôle, on présentera d’abord les trajectoires biographiques des travailleurs sociaux et ce qu’ils mettent en avant dans la présentation qu’ils font d’eux-mêmes: les accidents biographiques et la souffrance au pôle clinique; l’«impossibilité de rester sans rien faire» et la sociogenèse des dispositions politiques au pôle militant; le hasard dans les trajectoires et le respect des règles au pôle normatif. Ensuite, des thématiques identiques seront envisagées dans chacune des parties: les pratiques concrètes du travail social, les modes d’action, la division du travail, la nature et l’articulation des différents types de capitaux, les dispositions et leur sociogenèse, la structure des relations entre les positions occupées par les travailleurs sociaux, les autres professionnels, les bénévoles, les rapports avec la hiérarchie, les rapports avec les usagers, les registres explicatifs mobilisés pour rendre compte des problèmes rencontrés, les rapports avec le champ politique, les attentes de reconnaissance, les rapports aux savoirs, l’hexis46. L’importance de ces thématiques et leur ordre d’exposition différeront cependant dans chacune des parties. Le dernier point de chaque partie sera consacré à une synthèse qui, à partir d’un élément structurant du pôle, permet de dessiner l’économie générale et, en particulier, l’économie des échanges symboliques propre à ce pôle.
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